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CHAPITRE 1
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	J’ai froid.


	Il fait chaud.


	C’est une sensation paradoxale, pourtant c’est celle que j’éprouve en cet instant. Je pousse la couverture qui repose sur moi et colle mon corps. Cette sensation est tout à fait déplaisante. Une fois libérée, je me force à ouvrir les yeux. Mes paupières sont lourdes, gonflées. On dirait du plomb. Il me faut plusieurs tentatives pour y parvenir.


	Ce qui me frappe en premier, ce sont les nombreuses étoiles qui parsèment le ciel comme des diamants éparpillés sur un tapis. Je pourrais rester des heures à les contempler. C’est un moment si agréable. Tout est silencieux, sombre et quelque part étrangement rassurant. À côté de ces joyaux qui illuminent la voûte céleste, je me sens si petite, si insignifiante. Un spectacle magnifique qui se précise au fur et à mesure que ma vision s’affine.


	Au fait, comment se fait-il que je puisse les discerner de mon lit ? Y’a-t-il eu un tremblement de terre pendant mon sommeil ? Suis-je en camping ?


	Mes efforts pour répondre à ces questions restent vains. Mon esprit est voilé. Un désagréable pressentiment s’immisce en moi.


	Doucement, je tourne la tête à droite, puis à gauche. Les paupières plissées, je ne parviens pas à reconnaître ce qui m’environne. Déjà, je ne suis pas chez moi.


	Et c’est quoi ces trucs mous que je perçois sous mon dos ?


	De la main, je tente de deviner, mais mon bras me donne l’impression d’être lâche, sans forces. À tel point que je renonce à mon projet.


	Je me sens mal. Une nausée me tord les entrailles. Dans ma bouche, le goût du sang est présent ainsi qu’un relent marqué d’alcool. À tel point que j’entrouvre les lèvres pour respirer et faire disparaître cet écœurement.


	Aussitôt, c’est une odeur pestilentielle qui monte à mes narines. Un mélange de nourriture avariée et d’excréments. Elle est si forte que j’ai envie de vomir. De part et d’autre de moi, des mouches noires volent en cercle comme si j’étais un plat succulent. Il y en a une dizaine au moins.


	Oh non ! C’est dégueulasse ! 


	Je regarde autour de moi. Du moins, j’essaie. 


	Sérieusement ? Les poubelles ?


	Argh ! ça pue ! C’est une infection !


	Suis-je bourrée au point de ne plus savoir où j’habite ? De m’affaisser dans les décharges du quartier en croyant que c’est mon lit.


	 


	Je lève les yeux au ciel, d’un air aussi sarcastique que possible. Ce genre de désagrément est surfait.


	La seconde suivante, je décolle de ma joue un morceau de je ne sais quoi en grommelant. J’ai l’impression d’être une SDF. Cela dit, la plupart des gens à la rue n’ont sûrement pas toujours le choix. Alors que moi, je ne peux attribuer mon comportement qu’à…


	À quoi déjà ?


	Je ne parviens pas à me souvenir comment j’ai atterri ici.


	Enfin, pas en entier.


	Il me semble me rappeler que j’étais en chemin pour une fête… et ensuite… Mince, je ne suis plus très sûre.


	Qu’est-ce qui m’arrive ?


	Pourquoi ma peau est-elle aussi sale ?


	Je suis vraiment dans un état pitoyable.


	Et l’odeur qui s’accroche à moi égale celle des détritus dans lesquels je suis vautrée.


	Ma pauvre, quel beau spectacle tu dois offrir !


	Il me reste encore un minimum d’autodérision pour me moquer de moi. Quelle chance ! La survie de mon humour n’est certes pas ma priorité, mais je suis contente de voir que je suis moi-même.


	Mais une petite voix me souffle que ce n’est pas le cas.


	Pas du tout.


	On appelle ça : l’intuition.


	Une douleur me vrille le crâne, à cause de la lumière clignotante du lampadaire à l’angle de la rue. Mes yeux sont très sensibles. Sans doute en raison de ma gueule de bois. Il est temps que je quitte cet endroit humide et isolé, coincé entre deux blocs de béton.


	 


	La tête entre les mains, je m’assieds et un morceau gluant d’ordure se détache de mes cheveux pour atterrir sur ma cuisse. Je feins de l’ignorer, entretenant l’illusion qu’il s’agit d’un simple bout de papier journal. Ma robe n’a plus rien que le nom. Elle est déchirée et couverte d’immondices. Saisie d’un doute, je glisse la main entre mes jambes avant de soupirer. Mes sous-vêtements sont encore en place. Rien de traumatisant à imaginer de ce côté-là.


	Refrénant un énième frisson de dégoût, je m’extirpe à grand-peine de la poubelle. L’estomac au bord des lèvres, je garde la bouche close et bloque ma respiration pour ne pas vomir et ajouter à ce déplorable tableau. Déjà que mes parents vont me tuer quand je vais rentrer dans cet état.


	Mon corps se fige.


	Un doute affreux m’envahit.


	J’ai des parents, n’est-ce pas ? Alors, pourquoi est-ce que je ne parviens pas à m’en souvenir ?


	C’est alors qu’une fausse manœuvre me projette en avant, de manière inattendue, et je me retrouve par terre. Tout en récupérant mon souffle, je regarde si je me suis fait mal quelque part, hormis mon orgueil qui en a pris un coup. Les jambes flageolantes, je cherche à me lever, mais je m’effondre à nouveau.


	Pourquoi suis-je si faible ?


	 Je m’adosse avec précaution contre le mur, faisant fi de la saleté avoisinante. Je ne suis plus à ça près. Si seulement je pouvais me souvenir des raisons qui m’ont poussée à atterrir ici. Si je viens d’une fête, comme il me semble me rappeler, j’ai dû finir par m’écrouler ivre morte sous la pression de l’alcool. Pour le moment, je ne vois pas de meilleures explications. Mais, de là à me retrouver au milieu de sacs poubelles, j’ai fait fort ! 


	L’endroit m’est vaguement familier.


	Les lampadaires éloignés les uns des autres ne ternissent pas l’éclat des étoiles qui brillent au-dessus de moi. Par contre, leur lumière jaunâtre clignotante rend l’atmosphère surréaliste et angoissante. De plus, cette rue déserte paraît isolée du centre-ville. Il n’y a pas de boutiques, juste des immenses containers en enfilade dans lesquels on jette les immondices.


	Et moi…


	La majorité des bâtiments que j’aperçois sont fermés et il y a peu d’allées et venues. Est-ce pour cette raison que j’ai choisi de passer la nuit dans cet endroit ?


	J’ai l’impression de me trouver au carrefour symbolique de deux mondes, quelque part entre la vie que j’ai laissée derrière moi et celle vers laquelle je me dirige.


	Le problème, c’est que je ne suis pas arrivée ici par mes propres moyens. Je suis certaine que je n’y ai pas été déposée. Qui, alors, m’a abandonnée dans les ordures ?


	De plus en plus flippant.


	La boule dans mon ventre s’épaissit, et j’essaie de me rassurer en me disant que je suis en un morceau. Ce qui est une chance incroyable.


	Deux options me viennent à l’esprit : la première, c’est de marcher au hasard des rues jusqu’à tomber sur un arrêt de bus ou de train. Une idée logique si au moins j’avais un peu d’argent sur moi. Ce qui n’est pas le cas, après une fouille minutieuse de mes poches. Reste la deuxième, c’est de solliciter de l’aide.


	Étant donné que le soleil commence à peine à se lever derrière le toit des bâtiments gris, il y a peu de chances que je croise qui que ce soit à qui demander du secours. Je me frotte le front, faisant tomber plus de morceaux gluants.


	En plus, il doit sûrement y avoir quelques SDF aux alentours. Je ne veux pas risquer une mauvaise rencontre.


	Bon, c’est bien de se lamenter, mais il faudrait peut-être que je me bouge.


	Je vais passer une main dans mes boucles châtains pour replacer mes mèches folles quand je remarque la crasse sur mes doigts. Mes ongles sont cassés comme si j’avais gratté quelque chose. Le vernis est tout écorné. Et c’est du sang séché que j’aperçois.


	Oh mon Dieu ! c’est ça !


	Je la garde levée une minute, comme hypnotisée. À qui appartient ce sang ? Est-ce le mien ? Je n’ai pas l’impression d’être meurtrie. Il m’est difficile de répondre avec certitude. Mon corps est fourbu et le manque de visibilité ne me permet pas d’affirmer que je souffre de blessures.


	OK, ce n’est pas le moment de ruminer, de pleurer, de laisser courir mon imagination débridée ou de m’interroger sur ce qui s’est passé. J’aurai tout le temps nécessaire pour me pencher sur ce problème plus tard. À présent, j’ai besoin de rassembler toute l’énergie qui me reste et de retrouver le chemin de ma maison.


	 


	Détachant mon regard de ma main, je me redresse. Sous mes pieds nus, je ne sens pas l’asphalte. J’ai beau chercher partout, il m’est impossible de localiser mes chaussures. Ni mon sac.


	Curieux.


	Tant pis. Avec un peu de chance, je croiserai une âme bienveillante qui me prendra en pitié.


	Ma décision arrêtée, je regagne péniblement le trottoir et marche en direction de l’angle de la rue. Alors, je précise que pour moi marcher n’est pas avancer d’un pas guilleret. C’est davantage me traîner qu’autre chose. Limite, j’irai plus vite à quatre pattes, mais bon, je dois conserver ce qu’il me reste de dignité. Déjà que je risque à coup sûr de passer pour une clocharde. 


	Lorsque je bifurque à droite sur l’avenue, je vois des personnes sortir d’une boutique. De la lumière, signe de vie. Enfin de retour à la civilisation !


	Je me hâte pour les rejoindre.


	En temps normal, ce déplacement prendrait moins d’une minute. Pourtant, il me paraît durer une bonne heure tant j’avance d’un pas languissant. Chaque mouvement me coûte. Je n’ai jamais ressenti une telle fatigue. Surtout à mon âge. Au contraire, je devrais péter la santé. Il faut croire que j’ai vraiment abusé hier.


	Allez, ma vieille, tu peux faire mieux que ça. Pense au bain parfumé qui t’attend à la maison…


	Une perspective encourageante qui a le mérite de me motiver comme jamais.


	Dès lors, j’allonge ma foulée en une démarche digne d’une grand-mère, ne prenant pas la peine d’y ajouter une touche de féminité. Ce n’est certainement pas aujourd’hui qu’on me complimentera sur ma distinction naturelle et mon corps d’Amazone.


	Mais, je compte vite remédier à cela dès que je serai de retour chez moi. De plus, je promets de ne plus boire une goutte d’alcool de toute ma vie.


	Mon arrivée en centre-ville me remonte assez le moral pour continuer à avancer jusqu’à penser reconnaître les environs. Le soulagement prend le dessus sur la douleur, mais ma déconvenue est à la hauteur de mon espoir. En vérité, je ne sais pas du tout où je suis. Cette fois, je commence sérieusement à m’inquiéter.


	Quand elle me voit, la femme écarquille les yeux. Afin de la rassurer, j’affiche mon plus grand et mon plus séduisant sourire. Hélas, il n’a pas l’effet escompté !


	Je dirais même que c’est pire. Elle ouvre la bouche et pousse un hurlement qui me perce les tympans tant il est strident. Tant et si bien que je fais demi-tour et m’éloigne.


	Sérieusement, il ne faut pas exagérer. D’accord, j’ai l’air débraillée, mais je ne suis pas encore une épave. Si l’on excepte le fait que je saigne, que je suis crasseuse et que je pue à des kilomètres à la ronde.


	À y réfléchir, je ne peux pas lui en vouloir. Il est fort possible que j’agisse de la même façon si les rôles étaient inversés.


	Abandonnée sur le trottoir comme une pauvresse, je presse mon visage contre l’immense vitrine derrière moi dans le but d’apercevoir quelqu’un à l’intérieur. Personne. Par contre, je crois discerner un épouvantail qui est en réalité ma propre image.


	Je me ferais presque peur.


	Réprimant un soupir de découragement, je poursuis ma progression.


	L’atmosphère d’une ville qui s’éveille embaume encore la cuisine de la veille. Mon estomac gargouille et, une fois de plus, je me sens gênée d’avoir faim alors que je suis si peu présentable.


	Je lève les yeux vers le ciel à présent strié de rose et de rouge magenta. Une pensée obsédante envahit peu à peu mon cerveau.


	J’ai faim !


	Aucun magasin n’est encore ouvert et je n’ai pas d’argent. Qui serait assez fou pour me faire crédit. C’est alors que je repère une silhouette immobile. Il s’agit d’un passant qui attend sans doute que quelqu’un vienne le chercher en voiture. Il est seul.


	Vu sa dégaine, il doit être étudiant. Impression confirmée par son sac à dos kaki qui pend à son épaule. Ce ne sont pas les personnes les plus riches, mais il doit avoir quelques pièces qui traînent.


	Je vais lui demander de l’argent.


	Forte de cette résolution, je m’avance.


	Mais, bientôt, mon objectif se modifie au fur et à mesure que je le rejoins. En fait, je trouve qu’il a l’air appétissant…


	 




CHAPITRE 2
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	Oui, il a l’air dodu à souhait.


	Je lève la tête et hume son parfum. Il me prend aux tripes. Je suis à deux doigts de perdre connaissance tant la faim qui me tenaille est puissante.


	Je m’approche, ni vue ni connue.


	Les écouteurs fichés dans ses oreilles sont mes alliés. Il ne peut pas m’entendre. Voilà qui va me faciliter le travail. À moins de deux mètres de lui, je me mets à saliver plus que de raison. Je sens mes ongles s’étirer en griffes acérées. Elles sont prêtes à déchirer la chair. Ma mâchoire m’élance aussi. J’ai l’impression que ma dentition devient plus tranchante. Je ne comprends pas ce qui m’arrive.


	Une partie encore lucide de mon cerveau me houspille.


	Fais demi-tour avant qu’il soit trop tard !


	C’est également ce que je souhaite, cependant alors que j’entame un repli stratégique, je discerne un morceau de peau au niveau de son cou, à l’encolure du tee-shirt. J’y distingue même la nuance bleutée d’une veine qui serpente. Le sang qu’elle charrie doit être chaud.


	Mon corps se met en pilotage automatique. J’ai trop faim pour faire la difficile. Ce type fera l’affaire !


	Quoi ? Attends ! Je suis en train de me dire que je vais manger cet inconnu ?


	L’incongruité de cette pensée me stoppe.


	Depuis quand ai-je envie de dévorer un humain ? En voilà une drôle d’idée !


	Un petit pain au chocolat ou un croissant serait plus adapté. Pourtant, je ne me détourne pas. C’est plus fort que moi. Dans mon esprit, je visualise parfaitement cet humain démembré dans mon assiette. Bon sang, je crois que j’ai perdu la raison.


	Toutefois, comme je suis gentille, je ne le mangerai pas entièrement. Juste un bras. Je lui laisse ses jambes. Même avec un bras en moins, il pourra se débrouiller dans la vie.


	Tu es si compréhensive, murmure une voix en moi.


	Je me demande quel goût ça peut avoir. J’ai entendu dire que ça ressemblait à du poulet.


	Plus qu’un mètre et je pourrai me régaler.


	Ma bouche s’étire. Mon Dieu ! Je ne pensais pas pouvoir l’ouvrir autant. Elle doit faire vingt-cinq centimètres de large. Je devrais peut-être postuler au Guinness Book des records.


	Avant ça, cet humain va me servir de casse-croûte. Il est trop tentant. Et son parfum ! Hum ! je ne savais pas que l’épiderme pouvait produire une telle senteur. Encore mieux que de la viande en sauce…


	Non, tu ne vas pas faire ça quand même !


	Je marque un temps d’hésitation avant de continuer.


	Tais-toi, la petite voix dans ma tête !


	Pour l’instant, j’ai trop, trop faim. Et ce type a l’air potable. J’en bave presque. Non, en vérité, je dégouline de partout. Celui-là doit être juteux à souhait.


	Impact dans trois secondes… deux… un…


	 


	Une main ferme se pose sur mon épaule et me stoppe dans mon élan. Je me retourne pour invectiver celui qui me prive d’un bon repas. J’ai juste le temps d’entrevoir les yeux du jeune homme que je m’apprêtais à dévorer. Deux iris bleus, si pâles, qu’ils en paraissent presque gris clair, presque blancs. Cette impression est si fugace que je dois l’avoir inventée.


	Chaque problème en son temps.


	Pour le moment, je me retrouve face à un colosse de presque deux mètres de haut. Les cheveux bruns coiffés en arrière, il porte un tee-shirt beige, un pantalon noir et un perfecto.


	— Ne fais pas ça, jeune zombie, ou tu le regretteras toute ta vie.


	Sérieux ! Comment vient-il de m’appeler, là ?


	La main encore plaquée sur moi, il me tire vers lui et m’entraîne sur le côté. Avec découragement, je vois mon repas s’éloigner.


	J’essaie de me dégager de son emprise, mais il est fort. Trop pour moi. Quand il me lâche, je remarque que nous sommes dans une rue adjacente sans personne autour.


	— Je ne sais pas ce qui t’est arrivé, mais tu as l’air d’être complètement paumée, déclare-t-il d’une voix empreinte de douceur.


	Je fronce les sourcils. En temps normal, je ne fais pas confiance à des gens que je viens de rencontrer. Ma mère aussi m’avait appris à ne jamais suivre un inconnu dans un espace isolé. Mais les circonstances n’ont plus rien d’ordinaire. Et si c’était un tueur en série ? Non, à bien y réfléchir, il n’a pas l’air méchant. Peut-être que je pourrais pousser jusqu’à lui demander de m’aider. J’ouvre la bouche pour parler, mais il m’interrompt.


	— Tu ne sais plus où tu en es, n’est-ce pas ?


	Plutôt perspicace, mais ce serait cool s’il me laissait en placer une !


	— Est-ce que tu as conscience au moins que tu es une zombie ? enchaîne-t-il.


	Je respire un grand coup.


	D’accord, j’ai l’air débraillée. Et je pue. C’est un fait. Mais de là à me comparer à une zombie, il ne faut peut-être pas exagérer.


	— Regarde-toi ! dit-il en me tendant son portable ouvert en mode photo selfie.


	Je m’en empare avec méfiance avant de pousser un cri.


	Nom de nom ! C’est moi cette chose effrayante ?


	Pourquoi suis-je ainsi ? Est-ce que c’est temporaire ? Est-ce que je suis morte ? Non, impossible, puisque je parle et que je suis capable de réfléchir. Alors, pourquoi ? Comment ? Quand ? Et c’est quoi ces filaments gluants qui coulent de mon menton ? On dirait que je bave autant que quand je parcours le calendrier des pompiers ! Mais, c’est dégoûtant !


	Attends, calme-toi ! Raisonne posément !


	Quel jour est-on ? Le 1er avril ? Non, pas que je sache. Dans ce cas, mon teint livide et ma salive abondante sont le résultat d’une intoxication alimentaire foudroyante. Il n’y a pas d’autres explications à mon état.


	Je lève des yeux déroutés sur l’homme.


	— Tu es devenue une zombie, m’assène-t-il à nouveau, histoire que je comprenne bien. Tu entends ce que je dis ?


	OK, je suis peut-être ce qu’il prétend, cette zombie, mais je ne suis pas sourde. Pas besoin de répéter deux fois la même chose. Attends une minute ! Je viens d’admettre que je suis un monstre. Finalement, je dois encore être alcoolisée pour ne serait-ce qu’envisager…


	Mais ce type-là…


	— Qui êtes-vous ?


	Théoriquement, c’est ce que je suis censée lui demander. 


	J’ai précisé « en théorie ». Parce que visiblement la mâchoire d’une jeune zombie toute fraîche (oublions mon jeu de mots pourri) est tout sauf opérationnelle. Sans rentrer dans les grandes explications, on va dire que c’est un assemblage de muscles atrophiés, suintants et puants d’où dégouline de la bave par intermittence.


	Voilà, vous voyez le chouette tableau ? Ouais, je sais, pour le glamour, on repassera.


	Donc avec cet attirail défectueux, comment voulez-vous que je sois capable de parler de manière cohérente ? Ma question se résume à un grotesque borborygme qui me fait curieusement honte.


	Toutefois, par un merveilleux hasard, il se trouve que mon interlocuteur y devine quelque chose.


	— Je comprends que tu sois sur tes gardes, mais je t’assure que je n’ai aucune arrière-pensée. Je vais même te dévoiler mon secret : je suis un loup-garou.


	Un loup-garou ?


	J’incurve un sourcil (ou un morceau de chair flasque qui imite mon arcade sourcilière), puis je le contourne lentement pour m’en aller. J’ai toujours une dalle monstre et je dois partir d’ici avant qu’il me prenne l’idée de dévorer un autre passant.


	Au moins, son intervention m’aura permis de ne pas devenir une meurtrière. Mais, décidément, il ne veut pas me laisser en paix. Se plaçant face à moi, il secoue les mains devant lui en signe de dénégation.


	— Tu n’as rien à craindre. Je suis végétarien.


	Je suis si blasée par ses paroles que je ne trouve rien à rétorquer hormis un grommellement indistinct qui doit se traduire par « Végétarien, mes fesses ! »


	Par chance, ce type est doué en décryptage linguistique. Ou alors il répond au pif. Ce qui est possible aussi.


	— Non, je t’assure, rétorque-t-il en soupirant, c’est le drame de ma vie.


	Bien que perplexe, je l’observe d’un air méfiant.


	— Je m’appelle Logan, déclare-t-il avec un sourire en coin. Je te jure que ce n’est pas une plaisanterie. Et, non, je ne suis pas constitué d’adamantium. Si tu le désires, je peux te proposer un abri pour un temps.


	 


	Ma première réaction est de me dire que je vais refuser et rentrer chez moi. Sauf que je ne parviens pas à me rappeler si j’ai un chez-moi. Mon esprit est vide de tout souvenir.


	Attester que ma vie a pris une tournure inattendue est un euphémisme. Au fond de moi, je sens que quelque chose ne tourne pas rond. Rien que le fait de vouloir manger un humain me perturbe. Autant mettre le peu de fierté qu’il me reste de côté et accepter cette main tendue.


	Je me penche pour taper sur le clavier du téléphone. Mes doigts gourds n’y parviennent pas. En désespoir de cause, je souffle sur l’écran afin de l’embuer (déposant par la même occasion quelques autres glaires), puis trace « À L’AIDE » avec mon index. Logan plisse les yeux et me scrute avec attention.


	— Tu as conservé ta conscience. Surprenant ! Dans ce cas, tu comprends donc tout ce que je dis ? me demande-t-il immédiatement.


	Le son de sa voix me réchauffe le cœur. Tout n’est peut-être pas perdu.


	J’acquiesce.


	— OK. Viens avec moi.


	Il passe son bras sous le mien, comme si nous étions amis depuis des années, et m’entraîne à sa suite. Je suis si vaseuse que je ne fais pas attention au décor. En vérité, on s’enfonce dans la partie basse de la ville. Celle des classes populaires. Des revenus modestes, voire pauvres.


	Au bout d’un moment, Logan se stoppe devant une façade en briques. La maison a l’air petite, mais entretenue.


	— Ce n’est pas un quatre étoiles, dit-il en ouvrant la porte, mais au moins tu seras en sécurité.


	Je remarque que ses yeux ne cessent pas de scruter les environs. On dirait qu’il craint quelque chose. Ou quelqu’un. Cette impression est fugace, car il me pousse à l’intérieur et le battant se referme derrière nous.


	Je le suis dans le couloir qui débouche sur une vaste salle scindée en trois pôles : salon, séjour et cuisine.


	Une femme à la longue chevelure flamboyante m’observe. Elle ne sourit pas. Sa beauté est banale, encore que ses yeux verts soient magnifiques et son teint sans imperfection. Elle porte un tailleur-pantalon près du corps qui laisse deviner des courbes voluptueuses. À ses pieds, des escarpins à talons de dix centimètres. Bref, le jour et la nuit avec moi.


	Elle m’examine de haut en bas, puis lance :


	— Elle a l’air d’aller aussi bien qu’un boxeur qui vient de se faire exploser pendant un match.


	— Lana.


	— Ben quoi ? C’est la vérité. Et en plus, elle balance des saletés partout sur le carrelage.


	Effectivement, je disperse toutes sortes d’immondices autour de moi. Cela ne semble pas gêner mon sauveur qui me sourit de toutes ses dents.


	— Priorité numéro 1 : manger. J’aurais dit te laver, mais je crois que nous allons privilégier la nourriture avant que tu ne dévores l’un de nous.


	Je bats des mains avec enthousiasme à tel point qu’un de mes doigts se retrouve au sol sans que je sache comment. Horrifiée, j’écarquille les yeux en direction de Logan. Il ouvre la bouche pour me prévenir sans doute de ce qui va se passer, mais il est trop tard. Un de mes yeux quitte son orbite et rebondit par terre avant de rouler sur un bon mètre.


	Un flot de gémissements indistincts s’échappent de mes lèvres. Je voudrais pleurer, mais je ne peux pas. Crier, mais je ne sais pas.


	Je ne peux que geindre.


	Pourquoi suis-je dans cet état ? Est-ce que je suis en train de me désagréger morceau par morceau ?


	Je me sens si vide. Dois-je me résoudre à vivre de cette manière ou ne vaut-il pas mieux en finir avant de basculer dans la folie ?


	— Calme-toi ! s’exclame-t-il.


	— Mmmm !


	— Oui, je comprends, mais t’énerver ne mènera à rien si ce n’est à parsemer des bouts de toi aux quatre coins de la pièce. J’ai pas envie de jouer au puzzle maintenant. OK ?


	Je fais signe que « oui » de la tête. Sans forcer. Avoir un œil et un doigt en moins est suffisant, bien que ladite Lana les remette en place par… magie ?


	À ce moment, un homme grand, mince et distingué, fait son entrée dans un superbe ensemble chic. On dirait un top model. Brun, il arbore un teint pâle et de splendides iris sombres.


	— Oh ! Diable, cette odeur ! se plaint-il en pinçant ses narines d’un air maniéré.


	— C’est notre nouvelle hôte, le renseigne obligeamment la femme.


	L’homme accentue sa grimace en me dévisageant de bas en haut. L’aspect que j’offre semble le choquer.


	— Alistair, va saluer l’invitée de Logan, susurre-t-elle avec sarcasme.


	Celui-ci refuse. Logan se tourne vers cette dernière.


	— Lana, prends la suite, s’il te plaît. Il faut qu’elle s’alimente au plus vite.


	Sans un mot de plus, il part.


	— Allez, go ! déclare la femme. Voyons ce que nous avons à manger. Pour toi, ce sera de la viande saignante, je suppose…


	Quelques minutes plus tard, me voilà assise à une table en Formica tapissée d’une nappe plastifiée. Devant moi, Lana dépose une assiette contenant divers morceaux de viande.


	Sans prendre la peine de me servir de mes couverts, je mords dans l’un d’eux et pousse un gémissement ravi. Je suppose que Lana l’interprète comme un grognement, car elle me lance un coup d’œil méfiant.


	Trop occupée à mâchouiller, je ne me formalise pas de son expression. En cette seconde précise, je ne suis plus qu’instinct. Comme si une bête prenait le dessus sur mon côté civilisé. Je plonge à pleines mains dans les plats et déchire la nourriture avec les dents. Peu m’importe d’en mettre partout. Je suis exaltée par cette nourriture qui tombe dans mon estomac.


	Lana a droit à un grognement rauque et à un claquement de mâchoires en signe d’avertissement quand elle bouge. En fait, elle va récupérer d’autres plats et les dispose face à moi sans rien dire.


	— Alors, ça donne quoi ? demande Logan de retour.


	— Tu t’attendais à un miracle. Elle mange comme une affamée.


	— Elle l’était. Elle a failli tuer un passant.


	— Pas cool. Pourquoi tu ne l’as pas éliminée ?


	— Elle n’est pas comme les autres.


	Je redresse la tête, des morceaux de viande tombent de mes lèvres. Est-ce que c’est de moi qu’ils parlent comme d’une menace ?


	Tout à coup, la nourriture a un goût cendreux en bouche.


	— Je vais chercher quelques produits de base dans nos réserves pendant que tu lui montres sa chambre, déclare-t-il sans se préoccuper de moi. Ne débarrasse pas. Je m’en chargerai plus tard.


	— D’accord, mais tu es sûr que…


	— On le saura tôt ou tard.


	Puisque personne ne me regarde, je profite de ce répit pour enfourner un blanc de poulet dans ma bouche et m’empare d’une tranche de rôti de bœuf.


	Je suis contre le gaspillage !


	 




 


	CHAPITRE 3
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	— Priorité numéro 2 : tu as besoin de prendre une douche, immédiatement. Ensuite, tu nous raconteras ce qui t’est arrivé.


	La bouche pleine, je hoche la tête.


	— Suis-moi, ordonne Lana.


	Elle ouvre un battant derrière la cuisine et m’entraîne dans un escalier qui monte vers un long et large couloir. Puis, elle s’arrête face à une seconde porte. Elle s’efface pour me laisser entrer.


	— Tu as besoin d’une bonne douche chaude.


	La pièce que je découvre est vaste. Elle comporte une cabine dernier cri avec jets massants. Dans l’angle, à droite, se trouve une baignoire. Sur le mur opposé, un meuble avec deux vasques et un immense miroir qui occupe tout l’espace.


	— Tu sais comment ça fonctionne ? demande-t-elle.


	Je fais signe « oui » de la tête.


	— Tant mieux ! Je ne me voyais pas te laver… Tout ce dont tu as besoin est rangé là, indique-t-elle en me désignant une colonne de la main. Tu y trouveras des serviettes et des produits de toilette.


	— Mmmm, murmuré-je en guise de remerciement.


	— Bon, allez, je te laisse.


	Elle fait marche arrière à pas lents sans me quitter du regard. Au moment de disparaître, elle passe sa tête dans l’entrebâillement de la porte et lance :


	— Un petit conseil, n’hésite pas sur le lavage. Mets la dose. Tu en as besoin.


	Cette fois, elle part pour de bon.


	À présent que je suis rassasiée, il convient désormais de me rendre une apparence présentable.


	Une douche, c’est le paradis pour moi.


	Surtout quand je contemple mon reflet dans le miroir. J’ai failli hurler de terreur. Bon sang ! Je ne suis pas encore comme les zombies de Walking Dead, mais on sent qu’il y a des gènes communs.


	J’enclenche le verrou de la porte par mesure de sécurité. Aucun son ne se fait entendre dans l’immédiat, sauf celui de la ventilation. Par contre, une odeur épouvantable se répand. Je cherche d’où elle peut provenir avant de réaliser que c’est moi qui empeste. Il ne peut pas en être autrement alors que je me suis réveillée dans une benne à ordures, mais je m’efforce de ne pas y prêter attention. Pendant que je balaye les environs du regard, un bruit d’eau et de casseroles retentit.


	Je suppose que Lana doit nettoyer le bazar que j’ai laissé. Je me sens un peu coupable. D’habitude, je sais me tenir. À croire que j’ai perdu plus d’humanité que je ne le songeais.


	Lave-toi, tout ira mieux ensuite.


	Je grelotte tellement que je me demande si je serai capable de me débarrasser de mes vêtements. Pourtant, il le faut bien. En fin de compte, ce n’est pas aussi difficile que je le pensais. Je dois avouer que c’est sans regret que je retire ces guenilles puantes et arrachées. Elles tombent sur le sol comme si elles pesaient aussi lourd que du plomb.


	Une minute plus tard, le jet de la douche se déclenche. Je me glisse en dessous avec bonheur. Ce qui coule vers le siphon se colore rapidement. On dirait que je ne me suis pas lavée depuis des siècles. Peu à peu, l’eau chaude détend les muscles endoloris de mon dos. Je suis éreintée. Chaque geste arrache le peu d’énergie dont je dispose.


	J’ai peur de frotter trop fort avec le gant de toilette, car sous la crasse, ma peau est aussi fine qu’un plastique. J’ai l’impression que ça peut craquer d’un instant à l’autre. C’est déjà un miracle que j’arrive à tenir debout.


	Après mon visage crevassé, mes seins ressemblent à deux papayes trop mûres. C’est alors que je remarque une entaille sous l’un d’eux, vers la gauche. Elle ne mesure pas plus de trois centimètres de large. On dirait…


	Non, impossible !


	Pourtant, peu à peu, une cruelle supposition se dessine dans mon esprit. On dirait que cette trace est celle occasionnée par une lame qui a perforé mon cœur. Ou un objet qui y ressemble.


	Cette découverte me laisse médusée. L’eau continue de couler sur moi sans que je la perçoive. Mes pensées tourbillonnent jusqu’à ce que l’eau devenue claire me pousse à sortir de la cabine. Je me frotte délicatement avec une serviette-éponge moelleuse et prends le temps d’étudier le reflet de mon corps nu dans le miroir en pied. J’y note d’énormes changements.


	Même débarrassée de toute trace de saleté, ma peau reste terne, presque grisâtre. Sous mes yeux se dessinent de gros cernes bistre. Mes cheveux châtains sont fades. Le pire, ce sont les crevasses qui perforent ma chair et laissent saillir les muscles ou les tendons, je ne sais pas trop.


	Pas complètement monstrueuse, mais plus totalement humaine…


	J’ai envie de pleurer, de crier en même temps, sauf que j’en suis incapable. On dirait que mes glandes lacrymales sont desséchées. Décidément, rien ne va.


	Je cherche des serviettes supplémentaires, que je déniche dans le tiroir du bas de la commode. Je les dispose à la place de celles que j’ai utilisées et qui sont souillées.


	 


	Quand je descends rejoindre les autres au salon du rez-de-chaussée, je porte des vêtements immaculés. Bien qu’un peu amples, je suis ravie de ne plus empester.


	Ils sont tous installés autour de la table du séjour. J’ai la sinistre impression d’être convoquée à un conseil avant une mise à mort. Non loin de là, dans un fauteuil, je découvre un curieux personnage. Une momie pour être précise. Non, non, je ne suis pas en plein délire. Près de lui, sur une table basse, je note même la présence d’une tasse de thé fumante.


	Emmaillotée dans ses bandelettes qui ne laissent voir que ses prunelles et sa bouche, elle ne bouge pas d’un pouce.


	— Viens t’asseoir, m’invite Logan en me désignant un siège.


	Je m’abstiens de tout commentaire (ou grognement) sur cette curieuse momie et obéis. Trois paires d’yeux me fixent.


	— Maintenant que tu es rassasiée et propre, peux-tu nous dire ce qui s’est passé ? Tu n’es pas transformée depuis très longtemps selon moi.


	— Comment t’appelles-tu ?


	Alors ça, c’est facile ! Je suis… je suis…


	Un gouffre s’ouvre sous mes pieds et je me sens chuter dans un abîme sans fond. Mon cerveau s’échine à la tâche, mais je suis dans l’incapacité de me remémorer mon prénom.


	Un émoi qui n’échappe pas à mes interlocuteurs.


	— OK, c’est pas grave. En attendant, on t’appellera Alice, si ça te convient.


	J’acquiesce.


	— Quel âge as-tu ? demande-t-il.


	Je tourne vers lui, un regard désemparé. Je sais que je suis jeune. Certes, je ne possède aucun papier l’attestant, cependant mon apparence générale juvénile le laisse présumer.


	— Elle n’est pas vieille, déclare Lana. Je dirais vingt ans à tout casser.


	— Non, pas plus de dix-sept, enchaîne Alistair.


	— Oh, merde, une ado ! Il ne manquait plus que ça !


	Leurs regards convergent sur moi avec une lueur de pitié qui me hérisse. Me revient alors en mémoire l’entaille que j’ai découverte.


	Il faut que je leur montre, afin qu’ils me donnent leur avis. Je ne veux pas ressasser pendant des heures ce qui a pu m’arriver. Lentement, encore vacillante, je me lève. Ensuite, j’entreprends de déboutonner la chemise juste au niveau de ma poitrine.


	— Qu’est-ce qu’elle fait ? demande Alistair.


	— Alice ?


	D’un signe de la tête, accompagné de gémissements, je les enjoins à regarder le morceau de peau que je dévoile. Avec satisfaction, je constate qu’ils comprennent où je veux en venir et que je ne suis pas simplement en train d’effectuer un striptease.


	— Diable ! s’émeut Alistair tandis que Lana se renfrogne.


	Logan ne commente pas immédiatement. Il s’approche et effleure du doigt la plaie. Son front se plisse sous la réflexion. Puis, il relève la tête et son regard brun chaleureux croise le mien.


	— Je suis désolé, petite, il semblerait que tu te sois fait poignarder.


	Ces simples mots déclenchent la curiosité des deux autres qui s’avancent et m’examinent à leur tour.


	— Est-ce que tu sais qui t’a infligé ça ?


	Signe négatif.


	 — Est-ce que tu as perdu la mémoire ?


	Comment leur expliquer que j’ai effectivement oublié qui je suis, d’où je viens, mais que je conserve des perceptions qui ressemblent à des souvenirs de ma vie d’autrefois ?


	J’agite donc la tête d’une certaine façon pour tenter de les en informer. J’ignore s’ils en saisissent le sens, mais Logan se rassied.


	— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, Alice. Tu es morte. Probablement assassinée.


	 


	Aussitôt le grand mot lâché, j’ai l’impression d’avoir reçu une décharge électrique. Ou de mourir une deuxième fois.


	Non, c’est impossible !


	Tout cela leur paraît peut-être normal, mais pour moi, tout part en vrille. Mon monde se désagrège à toute allure, mes repères disparaissent plus vite que la glace des pôles, et si je disposais d’une baguette magique pour modifier le passé, ça aurait été pratique, pour le coup.


	— Désolé, ajoute-t-il.


	Pas tant que moi…


	L’heure n’est pas aux fantasmes délirants. Elle est à la réalité. Et si cette dernière ne ressemble pas à celle dont je rêve, alors charge à moi de la mener là où je le désire.


	— Les jours à venir vont s’avérer décisifs, reprend-il. Si tu parviens à dompter ta nature de morte-vivante sans nous dévorer et sans perdre ta conscience, tu auras peut-être une chance de t’en sortir.


	Tout à coup, je ne suis plus aussi sûre de moi. Un sursaut d’orgueil me secoue. Bon sang ! Après tout ce que je viens de vivre et d’entendre, je ne peux pas abandonner maintenant. Pas avant de découvrir qui je suis et ce qui m’est arrivé.


	Cette prise de conscience est aussitôt suivie par une question primordiale. Est-ce qu’ils vont me mettre dehors maintenant qu’ils savent ?


	— Ça ne change absolument rien sur le fait que nous t’offrons l’hospitalité, confirme Logan.


	Si je le pouvais, je pousserais un soupir de soulagement. Je m’abstiens. Au mieux, je leur projetterai des miasmes un peu partout. Il est parfois difficile de déchiffrer les émotions de ses interlocuteurs quand on ne peut pas s’exprimer de façon intelligible. En certains cas, on émet des signaux trop contradictoires. J’ai la chance d’être comprise.


	— Toutefois, dans cette maison, nous avons des règles, et nous attendons de toi que tu les respectes.


	Je hoche la tête. 


	— Il est interdit d’inviter qui que ce soit sans nous prévenir. Si d’aventure, tu désobéissais, nous prendrions les mesures appropriées. La première serait ton expulsion. Pas d’excuse et pas de seconde chance. Est-ce que c’est compris ?


	J’acquiesce. Enfin, je crois…


	— Très bien. Allons-y. Je vais te montrer ta chambre.


	Il me fait retraverser la pièce, gravit les marches, puis m’attend patiemment sur le palier. Après avoir parcouru le couloir, il pousse une porte sur sa droite qu’il maintient ouverte le temps que je me faufile à l’intérieur.


	La chambre est spartiate. Elle se compose d’un lit une personne et une commode. Une petite table rectangulaire et deux chaises. Un fauteuil muni d’un coussin, et une lampe posée à côté d’une armoire vide. Une porte annexe dessert une salle d’eau avec des toilettes.


	Logan me dévisage sans parler. Je le remercie d’un signe des mains jointes.


	— C’est bon tant que tu ne fais pas de conneries. Voici ta clé. Je pense que tu te sentiras plus en sécurité si tu peux t’enfermer, déclare-t-il avant de me la tendre. Lana a abandonné quelques fringues à ton attention. Repose-toi, tu en as besoin.


	 


	Il tire le battant sur lui et je me retrouve seule.


	Quelque part, c’est encore plus flippant que de se trouver entourée de monstres. Je ne veux pas gamberger. Si je le fais, j’ai peur de perdre le contrôle. Déjà que ma vie part en vrille.


	À pas comptés, je m’approche du miroir au-dessus de la commode. Mon reflet me donne des frissons. Pas à dire, je suis moche.


	Tu es une zombie. Tu es morte. On t’a assassinée.


	Difficile à accepter.


	— Bonjour, je m’appelle Alice, dis-je à voix haute tandis que mes oreilles ne perçoivent qu’un « srobro grabiro busa » qui n’a rien de mélodieux.


	C’est désespérant.


	Ma seule échappatoire consiste à me persuader que ce que je vis est une illusion. Il ne peut pas en être autrement. Vous le prendriez comment, vous, si l’on vous annonçait de tout go que vous êtes un monstre et que vous fantasmez à l’idée de manger un humain ? Je ne suis pas cette chose, hein ? Ce n’est pas réel. Ces trucs n’existent que dans les films, on est d’accord.


	Donc, dites-moi pourquoi mon corps peut se mouvoir alors que mon cœur a été percé. Pourquoi mon épiderme est-il semblable à du plastique fondu ? Pourquoi quand j’ouvre ma bouche, mes muscles sont comme des filaments de gruyère ? Pourquoi n’ai-je plus de pouls ? Pourquoi ? Pourquoi ?


	Dans mon esprit, les questions tourbillonnent jusqu’à me rendre malade. Recroquevillée sur moi-même en position fœtale, je cache mon visage hideux sur mes genoux. Je me fais horreur.


	Dans tous les cas, si je suis en train de rêver (cauchemarder, plutôt !), c’est hyper réaliste. Reste à espérer que ce soit le cas. Bien que j’en doute quand j’observe la teinte de plus en plus grisâtre qui ternit ma peau.


	J’ignore combien de temps s’écoule. Tout ce que je sais, c’est que je vois la lumière du jour décliner doucement par la fenêtre avant de disparaître. C’est déjà la nuit.


	Pour conserver le peu d’humanité qui me reste, j’enfile le pyjama offert par Lana, puis saute dans mon lit. Enfin, je m’y traîne serait une image plus appropriée. Pour l’heure, je n’aspire qu’à fermer les yeux et à dormir au moins douze heures d’affilée.


	Je remonte le drap parfumé jusqu’au menton, attendant un sommeil qui, malgré ma fatigue intense, tarde à venir. Cette chambre me paraît inhospitalière, comme si je n’étais pas à ma place. Un profond sentiment de solitude naît en moi et m’envahit.


	Je suis seule.


	CHAPITRE 4
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	En fin de compte, je finis par plonger dans un sommeil profond, mais de violentes nausées me tirent avec brutalité à 4 heures du matin. Je me précipite aux toilettes, soulage mon estomac malmené, puis me rince la bouche, avant de regagner mon lit en titubant.


	Que m’arrive-t-il encore ?


	Mon ventre me fait mal. J’ai l’impression d’avoir un volcan à l’intérieur…


	Rampant sur le sol, je parviens à ouvrir la porte. Mes râles alertent les habitants de la maison qui se rassemblent tous à mes côtés. Logan est le premier à m’ausculter alors que je me tords de douleur.


	— Qu’est-ce qu’elle a ? demande Lana.


	— Elle a faim.


	— Fais gaffe à toi, le prévient Alistair.


	Je suis trop mal en point pour les reconnaître ou contenir ce brûlant désir en moi. Ma bouche s’ouvre en grand et je happe la main de Logan. Du moins, c’est ce que je pense. En fait, il est très rapide et Lana en profite pour agir. Elle lance quelques mots et je me retrouve avec un morceau de viande coincé dans les dents. Il ne me faut que quelques secondes pour l’engloutir.


	Grâce à la jeune femme, qui se trouve être une sorcière, la nourriture ne manque pas et, trois gigots plus tard, ma faim s’apaise. Avachie contre le mur du couloir, je reste immobile tandis que des sifflements aigus s’élèvent de ma bouche entrouverte.


	— Tu as vraiment une sale tronche, déclare-t-elle sur un ton incisif. Pourtant, avec ce que tu as mangé, tu devrais être plus en forme que ça.


	Merci, je le savais déjà !


	— Elle a quoi cette fois ?


	— On dirait qu’elle ne supporte pas la nourriture, avance Alistair en se grattant le menton.


	Voilà qui ne présage rien de bon.


	Logan, qui ne me quitte pas des yeux, semble de cet avis. Il soupire.


	— Alice, je crois que tu as saisi que ton état se dégrade. Ta nature de zombie est en train de lutter avec ta part humaine pour prendre le dessus sur toi. Ça commence par la nourriture…


	Je comprends surtout que je les mets en danger et qu’il doit amèrement regretter de m’avoir accueillie. S’il décide de me jeter dehors, je n’aurai plus rien ni personne pour me protéger. Néanmoins, je conçois tout à fait qu’il veuille se préserver.


	Monopolisant mes forces et ma volonté, je tends la main pour la poser sur la sienne pour le déculpabiliser.


	— Ne t’inquiète pas, je sais que ce n’est pas de ta faute. On ne va pas te lâcher.


	Est-ce que ça veut dire que je peux rester ?


	Comme s’il lisait mes pensées, il hoche affirmativement la tête. Au fond de moi, je suis soulagée.


	 


	Ma première journée en tant que zombie n’est pas une sinécure. Je vous jure que je m’en passerais bien. Alors que je digère, le ventre ballonné après avoir ingurgité toute cette viande, une réflexion saugrenue, mais pas tant que ça en fin de compte, me traverse : existe-t-il un programme de survie pour zombie débutante ou un truc du genre ? Un bouquin proposant des exemples précis et des astuces infaillibles. Parce que j’en ai sacrément besoin.


	Je ne sais pas pour vous, mais en ce qui me concerne, les zombies sont des créatures qui errent de jour comme de nuit à la recherche d’humains à se mettre sous la dent. Souvent, ils sont dépeints les bras tendus en avant, ruisselants de bave et de sang (pour la bave, je confirme !) en poussant des borborygmes.


	Pour être personnellement confrontée à ce souci, je suis d’avis qu’il faudrait que les informations soient mises à jour. Parce que ma métamorphose d’humaine à zombie est lente, progressive. Une fois ma faim assouvie, je peux tenir quelques heures sans souhaiter boulotter le premier venu. Si je me rappelle les rares séries télévisées, ceux comme moi se transforment plus vite.


	— Alice, déclare soudain Logan. Je ne sais pas comment tout ça va évoluer, mais je pense que tu es spéciale. Pour une raison que j’ignore encore. Aussi, je voudrais te proposer de travailler sur une capacité qui te fait cruellement défaut en ce moment : la faculté de t’exprimer.


	Je le regarde, curieuse de connaître la suite. Il lève la main avec un sourire.


	— Priorité numéro 3 : apprendre à utiliser ta mâchoire et former des paroles cohérentes.


	Voilà un programme qui me botte !


	Pour une personne normale, ça paraît ridicule de devoir réapprendre à parler. Pour moi, c’est une nécessité. Si je veux m’intégrer dans mon propre monde, je dois fournir des efforts. Aujourd’hui, je suis une sorte d’hybride bizarre, une chimère monstrueuse au phrasé incompréhensible. Il faut que je me réapproprie ma langue de A à Z.


	Le point positif, c’est que ça ne dure pas des mois. Est-ce parce que je suis morte depuis peu ?


	Peut-être.


	 


	Toujours est-il qu’au fil des semaines, mes grognements se transforment en mots, les mots en paroles et les paroles en conversation. Ça fait un bien fou de pouvoir enfin s’exprimer !


	Tout au long de ces exercices, ma patience a été mise à rude épreuve. Je ne compte pas le nombre de fois où j’ai failli baisser les bras. Ni celle où j’ai postillonné sur Logan avec une rare élégance pendant les répétitions. Ou quand j’ai bondi sur Lana pour la dévorer, sous l’effet d’une fringale irrépressible. Chaque fois que ça arrivait, elle concrétisait un gigot et me l’enfonçait dans la gueule pour me calmer. Une aubaine qu’elle soit sorcière. Enfin, lorsque son pouvoir fonctionne correctement.


	Pourquoi est-ce que je précise ça ? Parce que Lana souffre d’un dérèglement de sa magie. Il peut affecter ses sortilèges de façon légère, du genre elle veut matérialiser un chat blanc et il est roux. Ou de manière plus conséquente, comme lorsqu’elle a failli faire exploser la maison avec une potion fertilisante qui s’est transformée en mini bombe atomique. Rien que ça ! Cette incapacité à maîtriser son art lui a valu d’être virée de son coven. Purement et simplement. C’est après des semaines d’errance qu’elle a été accueillie au sein de cette maison.


	C’est Alistair qui m’a raconté ça. Ce vampire est une vraie commère. Oui, j’ai dit vampire. Maintenant, c’est clair. Tout s’explique : son teint pâle, sa réticence face au soleil, son régime alimentaire… ah non, là, il y a un bémol. Alistair est hématophobe. Ça signifie qu’il a une phobie du sang. C’est assez singulier. Après le lycan végétarien, la sorcière déglinguée, voilà le vampire hématophobe. Bon, bien entendu pour lui, c’est un drame. Comment voulez-vous qu’il se nourrisse s’il a une peur panique de sa subsistance ?
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